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La 
langue 
est 
un 
théâtre 
dont 
les 
mots 
sont 
les 
acteurs. 



Ferdinand 
Brunetière 
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Le 
désir 
de 
la 
langue 



Il 
faut 
encourager 
les 
efforts 
contre 
la 
désuétude 
des 
mots 
dignes 
d’être 
conservés. 



Émile 
Littré 



J 
’aimerais 
être 
lu 
tant 
que 
la 
langue 
vivra. 
Cette 
confidence 
de 
Flaubert 
nous 
rappelle 
qu’une 
langue 
peut 
un 
jour 
disparaître 
à 
jamais. 



Georges 
Dumézil 
évoquait 
avec 
émotion 
ces 
parlers 
caucasiens 
qui 
s’éteignent 
lentement. 
Il 
invita 
même 
au 
Collège 
de 
France 
le 
seul 
homme 
à 
parler 
encore 
l’oubykh, 
cet 
idiome 
turc 
aux 
82 
consonnes 
! 



Une 
langue 
est 
parfois 
délaissée 
comme 
« 
une 
vieille 
maîtresse 
». 
Quand 
ils 
arrivèrent 
dans 
l’Empire 
ottoman, 
les 
Oubouch 
furent 
accueillis 
par 
les 
Tcherkesses, 
et 
peu 
à 
peu 
(en 
moins 
d’un 
siècle), 
« 
ils 
se 
déshabituèrent 
de 
leur 
propre 
langue 
» 
: 
dans 
la 
vie 
de 
tous 
les 
jours, 
il 
leur 
était 
devenu 
plus 
commode, 
précise 
encore 
Dumézil, 
de 
parler 
en 
tcherkesse. 
Fort 
heureusement 
le 
français 
n’en 
est 
pas 
là. 
Il 
semble 
même 
se 
porter 
assez 
bien. 
Simplement, 
il 
se 
renouvelle 
; 
des 
termes 
nouveaux 
apparaissent 
chaque 
jour, 
pour 
des 
vies 
brèves 
parfois, 
tandis 
que 
d’autres 
meurent, 
silencieusement. 
Ce 
livre 
est 
né 
du 
regret 
de 
voir 
des 
mots 
de 
bonne 
compagnie 
nous 
quitter. 



On 
ne 
parle 
guère 
de 
ces 
termes 
obsolètes 
qui 
s’en 
vont 
doucement. 
Comme 
ces 
malades 
que 
l’on 
dit 
perdus, 
ils 
sont 
encore 
près 
de 
nous 
(on 
les 
trouve 
souvent 
dans 
les 
dictionnaires 
récents), 
mais 
pour 
combien 
de 
temps 
? 
Seraient-ils 
devenus 
inutiles, 
comme 
le 
laisserait 
penser 
une 
vision 
instrumen- 
taliste 
du 
langage 
? 
La 
réalité 
est 
tout 
autre, 
et 
sauf 
quand 
ils 
désignent 
des 
réalités 
disparues, 
c’est 
assez 
étrangement 
(souvent 
sans 
raisons 
apparentes) 
que 
des 
fragments 
de 
lexique 
désertent 
nos 
livres 
et 
nos 
paroles. 



Pourquoi 
ne 
dit-on 
plus 
que 
le 
temps 
s’abeausit 
? 
C’est 
là 
pourtant 
un 
terme 
utile, 
immédiatement 
compréhensible, 
et 
que 
rien 
n’a 
vraiment 
remplacé. 
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Pourquoi 
avons-nous 
abandonné 
sade 
(antonyme 
de 
maussade 
!), 
désamour, 
s’aheurter, 
musiquer, 
désheurer 
? 
Par 
négligence 
ou 
désinvolture 
? 
En 
matière 
de 
langue, 
le 
désir 
s’accommode 
mal 
de 
la 
fidélité… 



Pour 
aller 
à 
la 
recherche 
de 
mots 
perdus, 
nous 
avons 
surtout 
visité 
deux 
monuments 
lexicographiques 
: 
le 
Littré 
et 
le 
Nouveau 
Larousse 
illustré 
(publié 
en 
1897-1904), 
ouvrages 
qui 
nous 
offraient 
le 
plus 
justement 
le 
pays 
que 
nous 
voulions 
parcourir 
: 
une 
langue 
à 
la 
fois 
proche 
et 
lointaine, 
où 
jouait 
la 
distance 
douce 
(le 
quant-à-soi) 
favorable 
à 
la 
séduction. 



Ce 
voyage 
est 
aussi 
un 
hommage 
rendu 
à 
deux 
grands 
auteurs. 
Richesse 
des 
citations, 
subtilités 
sémantiques 
et 
partis 
pris 
plaisants 
chez 
Littré 
; 
pulsion 
encyclopédique 
chez 
Larousse, 
avec 
tous 
les 
pièges 
que 
cela 
comporte 
: 
idéologie 
parfois 
grossière 
et 
finalement 
cocasse, 
humour 
involontaire 
– 
au 
Niger, 
« 
chez 
les 
Niams-Niams, 
le 
gibier 
et 
la 
chair 
humaine 
suppléent 
à 
l’insuffisance 
des 
animaux 
de 
boucherie 
». 



Trésor 
enfin 
de 
l’illustration, 
chez 
Larousse, 
constitué 
par 
une 
cohorte 
de 
graveurs 
inconnus 
aujourd’hui 
mais 
pas 
anonymes 
(leur 
nom 
est 
donné 
à 
la 
fin 
de 
chaque 
volume). 
Regardez 
les 
vignettes 
de 
Leblond 
ou 
Dessertenne 
: 
le 
trait 
est 
juste, 
net 
et 
vibrant, 
souvent 
somptueux, 
les 
images 
saisissantes, 
belles 
ou 
saugrenues, 
parfois 
énigmatiques… 



Tous 
ces 
dictionnaires 
donnent 
l’exemple 
d’une 
séduction 
sans 
cesse 
renouvelée. 
D’autres 
ouvrages 
sont 
aujourd’hui 
plus 
précis 
et 
plus 
rigoureux. 
Mais 
c’est 
précisément 
par 
leur 
imperfection 
légère 
que 
le 
Larousse 
et 
le 
Littré 
nous 
attirent. 
Les 
choses 
trop 
belles 
ne 
sont 
pas 
vraies 
et 
les 
corps 
sans 
défaut 
n’ont 
plus 
de 
réalité. 



Comment 
ne 
pas 
sourire 
en 
rencontrant 
telle 
image 
imprévue 
ou 
en 
lisant 
certaines 
définitions 
: 
« 
perruche 
: 
femelle 
du 
perroquet 
», 
nous 
dit 
Littré 
! 
Cette 
jubilation 
doit 
cependant 
nous 
inciter 
à 
la 
prudence 
et 
à 
la 
modestie 
: 
dans 
moins 
d’un 
siècle, 
nos 
descendants 
se 
moqueront 
de 
notre 
savoir 
et 
de 
nos 
croyances… 



Les 
dictionnaires 
sont 
remplis 
de 
monde 
: 
les 
mots 
s’y 
pressent 
en 
rangs 
serrés, 
nombreux, 
un 
peu 
égarés 
ou 
dissimulés. 
Quoi 
de 
mieux 
qu’une 
foule 
pour 
se 
cacher 
? 



Pourtant, 
cette 
multitude 
n’est 
pas 
un 
pur 
fatras, 
car 
tout 
est 
bien 
rangé. 
L’alphabet, 
principe 
efficace 
de 
mise 
en 
ordre, 
permet 
de 
trouver 
ce 
que 
l’on 
cherche, 
mais 
pas 
forcément 
ce 
que 
l’on 
désire. 
Comme 
tout 
édifice 
imposant 
et 
sacré, 
le 
dictionnaire 
(surtout 
encyclopédique) 
intimide 
; 
mais, 
comme 
la 
foule, 
il 
fascine, 
parce 
qu’il 
fait 
miroiter 
des 
possibilités 
infinies 
de 
rencontres 
: 
on 
peut 
y 
« 
draguer 
» 
tout 
à 
loisir, 
à 
la 
recherche 
de 
mots 
séduisants 
comme 
des 
corps 
ou 
des 
visages. 
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La 
flânerie 
de 
la 
lecture 
apporte 
avec 
elle 
toutes 
les 
péripéties 
des 
voyages 
: 
surprises, 
fatigues, 
éblouissements, 
ennui. 
Certaines 
lettres 
sont 
des 
déserts 
; 
on 
les 
traverse 
sans 
convoitise 
; 
d’autres 
sont 
des 
pays 
de 
cocagne. 



Notre 
langue 
fait 
l’objet 
d’incessants 
débats, 
et 
le 
lexique, 
domaine 
sen- 
sible, 
n’échappe 
pas 
à 
ces 
polémiques. 
D’aucuns 
voient 
le 
français 
s’appauvrir 
de 
jour 
en 
jour, 
sous 
les 
attaques 
conjuguées 
de 
l’école, 
de 
la 
télévision 
ou 
de 
l’anglais. 
En 
bref, 
les 
responsables, 
ce 
sont 
toujours 
les 
autres… 



Il 
est 
vrai 
qu’on 
peut 
regretter 
la 
défaillance 
de 
certains 
préfixes 
ou 
suf- 
fixes 
qui 
entraînent 
des 
familles 
de 
mots 
à 
s’amenuiser. 
Mais 
restons 
circonspects, 
loin 
de 
tout 
jugement 
hâtif, 
car 
l’essentiel 
est 
peut-être 
ailleurs, 
dans 
l’attitude 
même 
des 
sujets 
parlants, 
qui 
doutent 
trop 
souvent 
de 
leur 
langue. 
Préférer, 
par 
exemple, 
systématiquement 
un 
mot 
anglais 
à 
un 
mot 
français 
(quand 
le 
choix 
est 
possible), 
c’est 
montrer 
que 
l’on 
ressent 
sa 
propre 
langue 
comme 
déclassée. 
Et 
à 
l’échelle 
mondiale, 
c’est 
la 
faire 
tomber 
au 
rang 
de 
dialecte 
honteux. 



Enfin, 
nous 
pourrions 
surtout 
déplorer 
la 
domination 
dans 
le 
discours 
quotidien 
d’une 
langue 
abstraite 
(« 
technarquocratique 
» 
!) 
qui 
nous 
éloigne 
de 
réalités 
trop 
brutales 
et, 
paradoxalement, 
nous 
empêche 
de 
penser. 
Quelle 
n’est 
pas 
notre 
irritation 
à 
entendre 
tous 
ces 
termes 
qui 
font 
florès 
: 
investir, 
occulter, 
assumer, 
à 
la 
limite, 
rapport 
à, 
au 
niveau 
de, 
faire 
problème, 
etc. 



Notre 
époque, 
malgré 
les 
apparences, 
est 
envahie 
par 
un 
puritanisme 
souvent 
retors 
dont 
la 
langue 
est 
le 
reflet. 
Bien 
des 
mots 
sont 
rejetés 
comme 
vulgaires. 
Nos 
anciens 
étaient 
moins 
pudibonds. 
Au 
bout 
du 
compte, 
c’est 
tout 
un 
lot 
de 
mots 
savoureux 
qui 
tombe 
dans 
la 
trappe. 



Causer, 
malgré 
Proust 
et 
Mme 
de 
Sévigné, 
est 
de 
moins 
en 
moins 
utilisé 
: 
il 
fait 
« 
peuple 
»... 
Quant 
à 
la 
baguenaude, 
ce 
n’est 
plus 
que 
le 
fruit 
du 
bague- 
naudier 
: 
« 
petit 
arbuste 
à 
fleurs 
jaunes 
ou 
rouges 
de 
la 
famille 
des 
papilionacées 
! 
» 



Notre 
propos 
n’est 
en 
rien 
puriste 
ou 
passéiste 
: 
loin 
de 
nous 
l’idée 
que 
nous 
aurions 
définitivement 
perdu 
une 
langue 
plus 
belle 
et 
plus 
juste. 
Notre 
attitude 
est 
avant 
tout 
celle 
d’amateurs 
et 
de 
dilettantes, 
au 
sens 
fort 
de 
ces 
deux 
mots 
: 
ceux 
qui 
aiment 
et 
se 
délectent. 



Des 
mots 
inactuels 
nous 
attiraient, 
et 
nous 
voulions 
les 
retrouver. 
C’est 
leur 
charge, 
affective 
et 
sensuelle, 
qui 
a 
guidé 
notre 
choix 
; 
nous 
n’avons 
retenu 
que 
ceux 
qui 
nous 
faisaient 
de 
l’effet. 
Venait 
ensuite 
leur 
utilité, 
ou 
plus 
exacte- 
ment 
le 
fantasme 
de 
leur 
utilisation 
… 
Je 
me 
vois 
bien 
dire 
à 
quelqu’un, 
après 
Mme 
d’Épinay 
: 
« 
Le 
baguenaudage, 
voilà 
à 
quoi 
se 
passe 
la 
vie. 
» 
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La 
langue 
n’est 
pas 
seulement 
là 
pour 
être 
manipulée 
de 
façon 
neutre 
; 
elle 
réclame 
aussi 
d’être 
goûtée, 
touchée, 
tâtée, 
appréciée. 
Il 
nous 
paraît 
impor- 
tant 
aujourd’hui 
de 
donner 
voix 
à 
cette 
sensibilité. 
On 
pourrait 
parler 
des 
mots 
comme 
on 
parle 
des 
vins, 
avec 
la 
même 
joie 
et 
un 
vocabulaire 
foisonnant. 
Cette 
sensualité 
attentive 
n’est 
d’ailleurs 
pas 
loin 
d’une 
éthique. 



Pour 
vivre, 
une 
langue 
mérite 
tous 
les 
égards 
de 
ses 
sujets. 
Chacun 
doit 
savoir 
ce 
qu’il 
dit, 
choisir 
ses 
mots 
avec 
discernement, 
et 
accepter 
d’en 
être 
res- 
ponsable. 
En 
ce 
sens, 
la 
névrose, 
ce 
serait 
d’être 
toujours 
« 
à 
côté 
de 
ses 
mots 
». 



Nous 
aimerions 
garder 
certains 
mots 
parmi 
nous 
et, 
pourquoi 
pas, 
redon- 
ner 
souffle 
à 
quelques-uns 
d’entre 
eux. 
La 
recherche 
des 
mots 
perdus 
s’apparente 
ici 
à 
l’invention 
néologique 
; 
ce 
que 
remarquait 
précisément 
Larousse, 
à 
propos 
du 
mot 
bienfaisance 
(retrouvé 
au 
xviie 
siècle 
par 
l’abbé 
de 
Saint-Pierre) 
et 
du 
mot 
patriote 
(dû 
à 
Saint-Simon 
parlant 
de 
Vauban) 
: 
« 
ces 
deux 
mots 
avaient, 
il 
est 
vrai, 
existé 
dans 
l’ancienne 
langue, 
mais 
leur 
résurrection 
constituait 
un 
véritable 
néologisme 
». 



On 
désire 
sans 
doute 
une 
langue 
d’abord 
pour 
son 
lexique 
: 
c’est 
la 
chair 
et 
la 
peau, 
la 
syntaxe 
étant 
plutôt 
l’ossature. 
Les 
mots 
condensent 
en 
eux 
toute 
la 
sensualité 
de 
la 
langue 
: 
chatoiements 
des 
sons, 
clairs-obscurs 
de 
l’étymologie, 
vibrations 
du 
sens. 



Il 
y 
a 
des 
mots 
qui 
pèsent, 
d’autres 
qui 
sont 
lisses, 
rugueux, 
sonores… 
Certains 
sont 
des 
créations 
poétiques 
à 
part 
entière 
(lendore 
: 
« 
personne 
lente 
et 
paresseuse 
qui 
semble 
toujours 
assoupie 
»). 
D’autres, 
qui 
plaisent 
par 
leurs 
sonorités, 
laissent 
parfois 
imaginer, 
hors 
de 
tout 
chauvinisme, 
une 
francité 
phonétique 
attachante. 
On 
les 
aime 
alors 
comme 
on 
aime 
la 
musique 
de 
Rameau, 
les 
crus 
du 
Haut-Médoc, 
la 
peinture 
de 
Fragonard… 



L’étymologie 
représente 
la 
trace 
narrative 
de 
la 
vie 
du 
mot, 
le 
compte 
rendu 
de 
ses 
aventures. 
Elle 
captive, 
car 
elle 
est 
souvent 
romanesque. 
Comme 
dans 
les 
anciennes 
villas 
romaines, 
elle 
dessine 
des 
fresques 
à 
demi 
effacées 
qui 
laissent 
deviner 
d’étranges 
histoires 
d’amour. 
Roman 
des 
origines… 



Beaucoup 
de 
mots 
ont 
une 
ascendance 
simple 
(à 
partir 
du 
latin 
en 
parti- 
culier) 
; 
d’autres 
semblent 
être 
le 
produit 
d’unions 
illégitimes, 
d’accouplements 
bizarres 
; 
quelques-uns, 
encore, 
produisent 
un 
trouble 
plus 
grand, 
étant 
comme 
orphelins 
: 
éléments 
venus 
d’on 
ne 
sait 
où, 
sans 
famille, 
nulle 
part 
présents 
dans 
les 
ouvrages 
faisant 
autorité 
en 
la 
matière 
: 
le 
Dauzat 
ou 
le 
Bloch 
et 
Wartburg. 
Il 
est 
difficile 
de 
supporter 
ce 
flottement, 
cette 
absence 
d’ancrage... 



Enfin, 
nous 
séduisent 
les 
lueurs 
du 
sens. 
Très 
soigneusement, 
Littré 
distingue 
des 
mots 
que 
l’on 
considère 
ordinairement 
comme 
des 
synonymes 
: 
urbanité, 
civilité, 
courtoisie, 
politesse... 
À 
lire 
ses 
explications, 
nous 
sentons 
poindre 
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un 
malaise 
nouveau 
: 
le 
sentiment 
de 
vivre 
dans 
un 
brouillard 
lexical 
où 
l’orgueil 
se 
distingue 
mal 
de 
la 
vanité, 
et 
la 
misère 
de 
l’indigence... 
Littré 
ne 
se 
contente 
pas 
d’observer 
la 
langue, 
il 
la 
réinvente. 
Dans 
tous 
les 
cas, 
c’est 
une 
réhabilitation 
de 
la 
nuance, 
une 
invite 
à 
la 
subtilité. 



Nous 
avons 
besoin 
pour 
vivre 
de 
mots 
nombreux 
et 
affûtés. 
Bien 
des 
confusions 
et 
des 
discordes 
(intellectuelles 
ou 
affectives) 
ne 
profitent-elles 
pas 
d’un 
usage 
flou 
de 
la 
langue 
? 



Tout 
comme 
l’amateur 
de 
langage, 
l’écrivain 
entretient 
avec 
sa 
langue 
une 
relation 
passionnée 
(affectueuse 
et 
forte) 
mais 
difficile, 
car 
il 
en 
éprouve 
les 
manques. 
Il 
sait 
en 
effet 
que 
les 
rapports 
entre 
le 
monde 
et 
le 
langage 
ne 
sont 
pas 
harmonieux. 
La 
littérature 
existe 
pour 
rémunérer 
le 
défaut 
des 
langues, 
selon 
le 
vœu 
de 
Mallarmé. 



Traversant 
avec 
ardeur 
sa 
langue, 
l’écrivain 
nous 
fait 
découvrir 
par 
endroits 
la 
singulière 
étrangeté 
de 
notre 
propre 
culture. 
Aussi 
pourrait-il 
dire 
avec 
Malebranche 
: 
« 
Non, 
je 
ne 
vous 
conduirai 
point 
dans 
une 
terre 
étrangère, 
mais 
je 
vous 
apprendrai 
peut-être 
que 
vous 
êtes 
étranger 
dans 
votre 
propre 
pays 
». 



Célèbres 
ou 
désuets, 
de 
nombreux 
auteurs 
visitent 
ces 
pages, 
au 
travers 
de 
citations 
qui 
donnent 
envie 
de 
les 
fréquenter 
un 
peu 
mieux. 
Ces 
éclats 
de 
langue 
(« 
lambeaux 
de 
pourpre 
», 
dit 
Littré 
reprenant 
Homère) 
permettent 
de 
mieux 
considérer 
la 
phrase, 
mesure 
du 
travail 
de 
l’écrivain. 
Les 
phrases 
(celles 
de 
Rousseau 
par 
exemple, 
que 
Littré 
cite 
abondamment) 
induisent 
des 
désirs 
d’écriture. 
Elles 
sont 
incitatrices 
(alors 
que 
le 
texte 
long 
encombre 
ou 
inhibe) 
et 
instructives 
: 
la 
tissure 
d’un 
langage 
se 
voit 
mieux 
sur 
des 
échantillons. 
Elles 
témoignent 
aussi 
de 
l’aisance 
et 
de 
l’appétit 
avec 
lesquels 
La 
Fontaine, 
Voltaire 
ou 
Saint-Simon 
jouaient 
avec 
la 
langue. 
« 
Ne 
craignons 
jamais 
de 
nous 
permettre 
les 
turlupinades 
qui 
viennent 
au 
bout 
de 
nos 
plumes 
», 
écrivait 
Mme 
de 
Sévigné. 



Il 
importe 
moins 
de 
suivre 
avec 
scrupules 
les 
règles 
d’une 
langue 
que 
de 
l’aimer. 
L’exigence 
de 
précision 
qui 
doit 
conduire 
notre 
parole 
n’a 
de 
sens 
que 
portée 
par 
l’affection 
la 
plus 
vive. 
Seuls 
importent 
l’audace 
et 
le 
goût 
du 
jeu. 
Ne 
craignons 
pas 
trop 
de 
« 
mal 
dire 
» 
et 
tentons 
parfois 
d’inventer. 
L’absence 
de 
désir 
est 
mortifère. 



Alors, 
soyons 
optimistes 
mais 
vigilants 
: 
le 
sort 
d’une 
langue 
dépend 
de 
la 
passion 
et 
de 
la 
liberté 
de 
ceux 
qui 
en 
font 
usage. 
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L 
es 
objets 
de 
notre 
entou- 
rage 
sont 
voués, 
comme 
nous, 
à 
disparaître, 
plus 
ou 
moins 
rapidement. 
Nous 
les 
aimons 
d’abord 
pour 
leur 
fragilité. 
L’emblème 
en 
serait 
peut-être 
le 
jouet 
fétiche 
de 
l’enfance, 
un 
jour 
cassé, 
oublié 
au 
fond 
d’une 
malle 
ou 
d’un 
placard, 
mais 
que 
l’on 
continue 
à 
aimer, 
pour 
le 
retrouver 
plus 
tard 
avec 
émotion. 
Tous 
les 
objets, 
dès 
lors 
qu’ils 
ont 
rejoint 
un 
certain 
passé, 
ressemblent 
à 
des 
jouets. 



Le 
vieux 
Larousse 
illustré 
offre 
un 
vaste 
bric-à-brac, 
digne 
du 
marché 
aux 
Puces, 
où 
la 
causeuse 
côtoie 
les 
castagnettes, 
et 
les 
cautères 
les 
caves 
à 
liqueurs 
: 
rapprochements 
insolites, 
semblables 
à 
la 
réunion 
proposée 
par 
Lautréamont 
d’une 
machine 
à 
coudre 
et 
d’un 
parapluie 
sur 
une 
table 
d’opé- 
ration. 



Tous 
ces 
mots 
et 
ces 
objets, 
juxtapo- 
sés 
au 
hasard 
de 
l’alphabet, 
semblent 
aujourd’hui 
étranges 
ou 
cocasses. 
Avec 
eux 
naissent 
pourtant 
des 
ques- 
tions 
ou 
des 
inquiétudes. 
À 
quoi 
ren- 
voie 
exactement 
cette 
image 
tout 
à 
fait 
simple 
? 
Pourquoi 
cette 
définition 
parfaitement 
claire, 
loin 
de 
rendre 



l’objet 
évident, 
fait-elle 
apparaître 
son 
existence 
comme 
incertaine, 
douteuse, 
contestable 
? 



Les 
définitions 
et 
les 
images 
sont 
porteuses 
d’une 
absence 
qui 
inspire 
le 
vertige. 
Ainsi 
quand 
nous 
lisons 
la 
définition 
du 
mot 
nageoire 
: 
organe 
locomoteur 
des 
animaux 
aquatiques, 
nous 
n’avons 
plus 
sous 
les 
yeux 
l’éventail 
humide 
et 
coloré 
du 
poisson 
qui 
évolue 
dans 
son 
élément. 
Le 
mot 
ne 
ruisselle 
plus 
de 
toutes 
les 
humeurs 
de 
la 
vie. 
Il 
est 
lui-même 
sorti 
de 
l’eau, 
pour 
n’être 
plus 
qu’une 
arête 
desséchée, 
une 
éti- 
quette 
sans 
couleur. 



Le 
réel 
échappe 
sans 
cesse 
au 
langage. 
La 
littérature 
lutte 
contre 
ce 
vertige 
de 
l’absence, 
avec 
passion, 
parfois 
jusqu’au 
désespoir, 
car 
elle 
seule 
nous 
parle 
aussi 
justement 
du 
désir 
et 
de 
la 
mort. 



Depuis 
les 
fameuses 
chaussures 
de 
Van 
Gogh 
jusqu’aux 
boîtes 
de 
soupe 
d’Andy 
Warhol, 
l’art 
moderne 
est 
une 
exploration 
aiguë 
de 
l’objet 
: 
une 
affir- 
mation 
de 
sa 
souveraineté 
silencieuse 
dans 
un 
monde 
bruyant. 
C’est 
lui 
qui 
permet 
de 
voir 
autrement, 
comme 
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pour 
la 
première 
fois, 
les 
images 
de 
ces 
choses 
dont 
la 
désuétude 
est 
accentuée 
par 
un 
graphisme 
daté. 



Le 
vieux 
Larousse 
est 
un 
véritable 
« 
Catalogue 
Marcel 
Duchamp 
». 
Tels 
des 
« 
ready-made 
», 
ces 
objets 
ont 
perdu 
leur 
utilité 
originelle, 
laissant 
jaillir 
et 
rayonner 
la 
force 
pure 
de 
leur 
beauté. 



Parfois 
même, 
le 
doute 
nous 
enva- 
hit 
devant 
certains 
d’entre 
eux. 
On 
peut 
lire, 
par 
exemple, 
à 
pectoplume 
: 
appareil 
servant 
à 
plumer 
les 
volailles, 
et 
à 
trier 
automatiquement 
les 
plumes 
suivant 
leur 
grosseur. 
En 
fait, 
l’objet 
apparaît 
immédiatement 
grotesque 
et 
dérisoire. 
Et 
l’on 
se 
demande 
aussitôt 
si 
cette 
machine 
sérieuse 
et 
compliquée 
a 
bien 
un 
jour 
fonctionné. 
Ne 
serait-elle 
pas 
plutôt 
un 
ancêtre 
de 
ces 
monstres 
industrieux 
et 
stupides 
conçus 
par 
Tinguely 
? 



Solitaire 
et 
doucement 
obstiné, 
dans 
le 
murmure 
incessant 
du 
monde, 
l’objet 
se 
tient 
debout 
: 
il 
fait 
face. 



Si 
le 
destin 
de 
tout 
objet 
est 
le 
« 
ready- 
made 
», 
c’est 
que 
le 
monde 
lui-même 
ne 
serait 
qu’un 
immense 
musée… 



Notre 
société, 
qui 
confond 
bien 
sou- 
vent 
la 
vie 
et 
les 
images, 
n’a 
jamais 
autant 
produit 
de 
catalogues 
: 
enfi- 
lades 
d’objets 
apparaissant 
au 
gré 
des 
modes. 
Comme 
si, 
dès 
sa 
naissance, 
l’objet 
était 
voué 
à 
rejoindre 
la 
collec- 
tion. 



Curieuse 
époque, 
où 
souvent 
les 
« 
choses 
» 
ont 
plus 
de 
valeur 
que 
les 
individus… 



La 
disposition, 
toujours 
arbitraire, 
du 
catalogue 
offre 
une 
présence 
rassu- 
rante 
face 
au 
scandale 
du 
désordre 
absolu. 
La 
mode 
est 
le 
masque 
frivole 
de 
la 
mort. 
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Berceaux 
1. 
du 
xve 
s. 
; 
2. 
du 
roi 
de 
Rome 
; 
3. 
rustique 
; 
4. 
bercelonnette 
; 
5. 
Moïse. 



[image: fond page]



s’abeausir 
verbe 



Se 
mettre 
au 
beau. 
Le 
temps 
s’abeau- 
sit, 
allons 
nous 
promener. 
On 
dit 
aussi 
beaucir. 



abeiller 
nom 
masculin 



Rucher, 
endroit 
où 
sont 
les 
ruches 
d’abeilles. 
Que 
fait 
ma 
mère 
? 
Est-elle 
encore 
/ 
Au 
jardin 
près 
de 
l’abeiller 
? 
(J. 
Olivier) 
« 
Abeiller 
est 
un 
joli 
mot. 
» 
(littré) 



aquilon 
nom 
masculin 



[du 
latin 
aquilo, 
même 
sens] 



Le 
vent 
du 
nord. 
Poétiquement, 
tout 
vent 
violent 
et 
froid. 
D’un 
souffle 
l’aquilon 
écarte 
les 
nuages 
/ 
Et 
chasse 
au 
loin 
la 
foudre 
et 
les 
orages. 
(Racine) 



astré, 
ée 
adjectif 



Éclairé 
par 
les 
astres. 
Ils 
marchaient 
sans 
un 
mot 
sous 
le 
ciel 
astré. 
– 
Bien 
astré 
: 
né 
sous 
un 
astre 
heureux. 
Tout 
le 
monde 
ne 
peut 
pas 
être 
bien 
astré. 



azur 
nom 
masculin 



[de 
l’arabe 
lâzaward, 
lui-même 
du 
per- 
san 
lâdjeward, 
lapis-lazuli] 



Bleu 
clair. 
Le 
soleil 
se 
couchait 
dans 
une 
nuée 
d’or 
et 
d’azur. 
(Voiture) 
Que 
te 
fait 
tout 
cela 
? 
Les 
nuages 
des 
cieux, 
/ 
La 
verdure 
et 
l’azur 
sont 
l’ennui 
de 
tes 
yeux. 
(Hugo) 



azurement 
nom 
masculin 



Action 
d’azurer 
; 
état 
de 
ce 
qui 
est 
azuré. 
Plus 
loin, 
dans 
l’azurement 
bleuâtre 
du 
lointain, 
on 
découvrait 
le 
coteau 
de 
Ménilmontant. 
(Gautier) 



azurer 
verbe 



Rendre 
de 
couleur 
azur. 
Le 
regard, 
à 
travers 
ce 
rideau 
de 
verdure, 
/ 
Ne 
voit 
rien 
que 
le 
ciel 
et 
l’onde 
qu’il 
azure. 
(Lamartine) 



azurin, 
ine 
adjectif 



Qui 
est 
d’un 
bleu 
pâle, 
tirant 
sur 
le 
bleu 
d’azur. 
Sa 
capeline 
azurine 
lui 
allait 
fort 
bien. 



blanchoyer 
verbe 



Avoir 
un 
reflet 
blanc. 
L’on 
voit 
avec 
horreur 
d’antiques 
ossements 
/ 
Blanchoyer 
à 
travers 
de 
pompeux 
orne- 
ments. 
(Masson) 
« 
Ce 
verbe, 
fait 
d’ail- 
leurs 
comme 
verdoyer, 
est 
très 
bon, 
et, 
bien 
qu’il 
ne 
figure 
pas 
dans 
le 
Dictionnaire 
de 
l’Académie, 
il 
n’est 
jamais 
tombé 
en 
désuétude. 
» 
(Littré) 



Blaireaux 
1. 
pour 
la 
peinture 
; 
2. 
pour 
la 
barbe. 



j 
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camouflet 
nom 
masculin 



[d’abord 
chault 
mouflet 
; 
de 
ca, 
préfixe 
péjoratif 
remplaçant 
chaud, 
et 
moufle, 
visage 
rebondi] 



Fumée 
épaisse 
que 
l’on 
souffle 
mali- 
cieusement 
dans 
le 
nez 
de 
quelqu’un 
avec 
un 
cornet 
de 
papier 
allumé. 
Guide 
de 
mon 
esprit 
follet 
/ 
Qui 
surtout 
chéris 
le 
burlesque 
/ 
Souffle-moi 
par 
un 
camouflet 
/ 
Un 
style 
qui 
soit 
bien 
gro- 
tesque. 
(Scarron) 
Affront, 
mortifica- 
tion. 
Vendôme 
apprit 
qu’il 
ne 
serait 
plus 
payé 
comme 
général 
d’armée 
; 
le 
camou- 
flet 
fut 
violent. 
(Saint-Simon) 



boudeuse 



bonace 
nom 
féminin 



[de 
l’italien 
bonaccia, 
même 
sens] 



État 
de 
la 
mer 
pendant 
un 
calme 
plat. 
Un 
temps 
de 
bonace. 
Je 
chan- 
geai 
d’un 
seul 
mot 
la 
tempête 
en 
bonace. 
(Corneille) 
Tranquillité, 
repos. 
Chacun 
aspire, 
de 
temps 
à 
autre, 
à 
la 
bonace. 



9 



cellules 
de 
la 
chapelle-école 
de 
la 
Roquette 
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cascatelle 
nom 
féminin 



[de 
l’italien 
cascata, 
cascade] 



Petite 
cascade. 
Nombreuses 
atta 
ques 
de 
paroles. 
Longues 
cascatelles 
d’assonances 
injurieusement 
bouf- 
fonnes… 
(Gautier) 



casement 
nom 
masculin 



[du 
latin 
casa, 
chaumière] 



Intérieur, 
chez-soi. 
Chacun 
aime 
son 
casement. 



céladon 
nom 
masculin 



[de 
Céladon, 
personnage 
de 
L’Astrée 
; 
d’une 
tendresse 
fade] 



Vert 
pâle 
tirant 
sur 
la 
couleur 
du 
saule 
ou 
de 
la 
feuille 
de 
pêcher. 
Il 
lui 
offrit 
un 
chapeau 
orné 
d’un 
joli 
ruban 
céladon. 



céruléen, 
éenne 
adjectif 



[du 
latin 
caeruleus, 
bleu 
de 
ciel] 



Qui 
est 
d’une 
couleur 
azurée. 
Eurydice, 
enveloppée 
d’une 
draperie 
céruléenne 
et 
couronnée 
de 
blanches 
asphodèles, 
donne 
la 
main 
à 
Orphée. 
(Houssaye) 



chacunière 
nom 
féminin 



Mot 
de 
plaisanterie 
signifiant 
la 
maison 
de 
chacun. 
Chacun 
y 
fit 
sa 
chacunière. 
(Scarron) 
Les 
filles 
s’en 
vont 
chacune 
à 
sa 
chacunière. 
(Mme 
de 
Sévigné) 



chasse-cousin 
nom 
masculin 



Mauvais 
vin. 
Un 
cabaretier 
qui 
ne 
sert 
que 
du 
chasse-cousin. 
Par 
extension, 
tout 
ce 
qui 
est 
propre 
à 
éloigner 
les 
parasites. 



chasse-ennui 
nom 
masculin 



Ce 
qui 
est 
propre 
à 
chasser 
l’ennui. 
Le 
vin 
est 
parfois 
un 
bon 
chasse-ennui. 



chosier 
nom 
masculin 



Uniquement 
dans 
la 
locution 
: 
Va, 
quand 
tu 
seras 
grand, 
tu 
verras 
qu’il 
y 
a 
bien 
des 
choses 
dans 
un 
chosier 
: 
bien 
des 
choses 
dans 
la 
vie 
qu’on 
ne 
peut 
expliquer. 



cocagne 
nom 
féminin 



[origine 
obscure 
; 
peut-être 
du 
proven- 
çal 
cocanha, 
friandise] 



Temps 
de 
réjouissance 
où 
l’on 
boit 
et 
mange 
abondamment. 
Je 
vois 
des 
cocagnes 
pour 
un 
peuple 
immense, 
des 
feux 
d’artifice… 
(Voltaire) 
– 
Pays 
de 
cocagne 
: 
pays 
imaginaire 
où 
tout 
abonde, 
où 
l’on 
trouve 
tout 
à 
sou- 
hait. 
Paris 
est 
pour 
le 
riche 
un 
pays 
de 
cocagne. 
(Boileau) 



concolore 
adjectif 



Qui 
a 
une 
couleur 
uniforme. 
Il 
pos- 
sédait 
une 
fort 
belle 
collection 
d’insectes 
concolores. 



demi-bain 
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conglutiner 
verbe 



Joindre 
deux 
ou 
plusieurs 
corps 
avec 
une 
matière 
visqueuse. 
Il 
faut 
manger 
du 
gruau, 
et 
du 
riz, 
et 
des 
mar- 
rons, 
et 
des 
oublies, 
pour 
coller 
et 
conglu- 
tiner. 
(Molière) 



conglutineux, 
euse 
adjectif 



[du 
latin 
glutinare, 
coller] 



Visqueux, 
gluant. 
Des 
humeurs 
putrides, 
tenaces 
et 
conglutineuses… 
(Molière) 



cloche 
à 
plongeurs 



crapaudière 
nom 
féminin 



Lieu 
bas, 
humide 
et 
malpropre. 
Ce 
jardin 
est 
une 
crapaudière. 
Repaire 
de 
gens 
que 
l’on 
regarde 
comme 
mépri- 
sables. 
Une 
crapaudière 
d’usuriers. 



crevaille 
nom 
féminin 



Ripaille, 
repas 
où 
l’on 
mange 
avec 
excès. 
Prince 
des 
crevailles. 
(Saint- 
Amant) 
Faire 
une 
crevaille. 



croustille 
nom 
féminin 



Petite 
croûte. 
Manger 
une 
croustille 
de 
pain. 
Petit 
repas. 
Il 
ne 
faut 
pas 
que 
les 
plaisirs 
deviennent 
des 
fatigues 
et 
que 
les 
chasseurs 
règlent 
la 
vie 
des 
dames 
sur 
l’heure 
de 
leur 
appétit 
; 
je 
trouve 
cette 
vision 
fort 
plaisante 
de 
faire 
quelqu’un 
le 
maître 
du 
temps, 
du 
lieu 
et 
des 
mets 
de 
vos 
croustilles. 
(Mme 
de 
Sévigné) 



dinornis 
Oiseau 
coureur 
appelé 
« 
géant 
Moa 
» 
par 
les 
Maoris. 
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croustiller 
verbe 



Manger 
(une 
nourriture 
légère). 
J’étais 
occupé 
à 
croustiller 
là-bas 
les 
restes 
du 
souper… 
(Legrand) 
Crous 
tiller 
des 
gâteaux. 
Manger 
des 
petites 
croûtes 
de 
pain. 
Cet 
enfant 
n’arrête 
pas 
de 
croustiller. 



drogueries 
nom 
féminin 
pluriel 



[du 
néerlandais 
drogerij, 
sécherie, 
de 
droog, 
sec] 



Choses 
vaines, 
inutiles, 
de 
peu 
de 
valeur. 
Quand 
je 
vois 
les 
dames 
atta- 
chées 
à 
la 
rhétorique, 
à 
la 
judiciaire, 
à 
la 
logique 
et 
semblables 
drogueries, 
si 
inutiles 
à 
leurs 
besoins… 
(Montaigne) 



embellie 
nom 
féminin 



Amélioration 
du 
temps, 
devenant 
beau 
pour 
un 
moment, 
après 
une 
bourrasque, 
un 
grain 
violent 
ou 
un 
coup 
de 
vent 
obstiné. 
Il 
attendait 
une 
embellie 
pour 
sortir. 
Circonstance 
favo- 
rable, 
bonne 
occasion. 
Dans 
sa 
vie, 
les 
embellies 
étaient 
rares. 



s’emboucaner 
verbe 



[de 
boucaner, 
à 
cause 
de 
la 
couleur 
noire 
que 
donne 
la 
fumée 
aux 
objets 
que 
l’on 
boucane] 



S’obscurcir, 
se 
couvrir, 
en 
parlant 
du 
temps. 
Le 
soleil 
disparaît, 
et 
le 
ciel 
s’emboucane. 
S’ennuyer. 
Elle 
ne 
s’était 
jamais 
autant 
emboucanée 
que 
cet 
été-là. 



filanzane 
Chaise 
servant 
au 
transport 
des 
voyageurs 
à 
Madagascar. 
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halle 
Grand 
marché 
couvert. 



embouquiner 
verbe 



Remplir 
de 
bouquins. 
Embouquiner 
une 
chambre. 
Procurer 
une 
grande 
quantité 
de 
livres. 
Embouquiner 
quelqu’un. 



s’embouquiner 
verbe 



Remplir 
son 
magasin 
ou 
sa 
demeure 
de 
livres. 
Ce 
bibliophile 
passe 
son 
temps 
à 
s’embouquiner. 



évent 
nom 
masculin 



[du 
verbe 
éventer] 



Air 
libre, 
grand 
air. 
Mettre 
des 
hardes 
à 
l’évent. 
– 
Avoir 
la 
tête 
à 
l’évent 
: 
être 
très 
étourdi. 
Écoutez, 
vous 
avez 
une 
tête 
à 
l’évent 
/ 
Dont 
la 
vivacité 
pourrait 
vous 
nuire. 
(Dancourt) 



fadet, 
ette 
adjectif 



Un 
peu 
fade. 
Une 
poire 
fadette. 
Il 
s’était 
mis 
à 
écrire 
des 
bluettes 
un 
peu 
fadettes. 



feuillir 
verbe 



Se 
couvrir 
de 
feuilles, 
en 
parlant 
d’arbres. 
N’attendez 
pas 
de 
ces 
arbres 
ni 
abri, 
ni 
ombrage, 
ni 
fleurs 
; 
ils 
feuillissent 
tard, 
se 
dépouillent 
tôt, 
et 
vivent 
long- 
temps 
à 
demi-dépouillés. 
(Sainte-Beuve) 
« 
Ce 
verbe, 
qui 
correspond 
exacte- 
ment 
à 
fleurir, 
devrait 
être 
remis 
en 
usage. 
» 
(Littré) 



froidureux, 
euse 
adjectif 



Qui 
amène 
le 
froid. 
D’un 
hiver 
froidureux 
un 
gracieux 
printemps. 
(Du 
Bellay) 
« 
L’Académie, 
en 
fai- 
sant 
ce 
mot 
synonyme 
de 
frileux, 
n’en 
a 
pas 
donné 
le 
vrai 
sens. 
» 
(Littré) 



fruitage 
nom 
masculin 



Fruits 
bons 
à 
manger. 
Il 
ne 
vit 
que 
de 
laitage 
et 
de 
fruitage. 
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frusquin 
nom 
masculin 



Ce 
qu’on 
a 
d’argent 
; 
l’avoir 
en 
géné- 
ral. 
Puis 
dans 
deux 
petits 
sacs 
mettant 
tout 
son 
frusquin… 
(de 
Sénecé) 
On 
dit 
aussi 
saint-frusquin. 
Il 
a 
mangé 
tout 
son 
saint-frusquin. 
« 
Quant 
au 
mot 
saint 
placé 
devant, 
il 
n’a 
rien 
que 
de 
très 
ordinaire 
; 
les 
habitudes 
dévotieuses 
de 
nos 
pères 
leur 
avaient 
fait 
placer 
le 
mot 
saint 
devant 
divers 
substan- 
tifs 
ou 
adjectifs, 
sans 
autre 
intention 
que 
d’y 
fixer 
l’attention 
: 
saint 
Lâche, 
patron 
des 
paresseux, 
saint 
Rabboni, 
qui 
rabbonissait 
les 
mains, 
saint 
Gin, 
patron 
des 
ivrognes, 
sainte-n’y-touche, 
etc. 
» 
(Littré) 



galetas 
nom 
masculin 



[de 
la 
tour 
de 
Galata, 
à 
Constantinople] 



Logement 
pratiqué 
sous 
les 
combles. 
Puisque 
du 
dieu 
des 
eaux 
tu 
tires 
ta 
nais- 
sance 
/ 
Loger 
au 
galetas 
choque 
la 
bien- 
séance. 
(Benserade) 
Tout 
logement 
misérable. 
Il 
habite 
un 
galetas 
sale 
et 
minuscule. 



galimafrée 
nom 
féminin 



[sans 
doute 
de 
galer, 
s’amuser, 
et 
du 
pi- 
card 
mafrer, 
manger 
beaucoup] 



Mets 
mal 
préparé, 
déplaisant. 
Tronchin 
l’a 
condamné 
à 
ne 
manger 
que 
des 
légumes 
; 
Monsieur, 
a 
dit 
le 
duc 
de 
Lorges, 
je 
ne 
peux 
digérer 
votre 
galima- 
frée. 
(Voltaire) 



hotte 
de 
laboratoire 
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garance 
nom 
féminin 
et 
adjectif 



[du 
francique 
wratja] 



Couleur 
rouge 
que 
l’on 
tire 
de 
la 
plante 
du 
même 
nom. 
En 
France, 
les 
pantalons 
de 
la 
troupe 
sont 
teints 
en 
garance. 
Elle 
aimait 
beaucoup 
son 
écharpe 
garance. 



garancé, 
ée 
adjectif 



[participe 
passé 
du 
verbe 
garancer 
: 
teindre 
en 
garance] 



Des 
violets 
et 
des 
roses 
garancés, 
supé- 
rieurs 
en 
vivacité 
aux 
violets 
et 
roses 
anglais. 



gogaille 
nom 
féminin 



[de 
gogue, 
divertissement] 



Repas 
joyeux. 
Faire 
gogaille, 
être 
en 
gogaille. 
Enfin 
on 
danse, 
on 
fait 
gogaille. 
(Scarron) 
Plaisanterie. 
Tu 
vas 
te 
chagriner 
pour 
un 
mot 
de 
gogaille. 
(Hauteroche) 



happelourde 
nom 
féminin 



[de 
happer, 
et 
lourde, 
sotte] 



Pierre 
fausse, 
qui 
a 
l’apparence, 
l’éclat 
d’une 
pierre 
précieuse. 
Tout 
est 
fin 
diamant 
aux 
mains 
d’un 
habile 
homme 
/ 
Tout 
devient 
happelourde 
entre 
les 
mains 
d’un 
sot. 
(La 
Fontaine) 
Personne 
d’un 
extérieur 
agréable 
mais 
dépourvue 
d’esprit. 
Votre 
valet 
cent 
fois 
m’a 
donné 
de 
ces 
bourdes 
; 
c’est 
nous 
prendre 
en 
un 
mot 
pour 
franches 
happelourdes. 
(Hauteroche) 



joute 
sur 
l’eau 
Divertissement 
où 
deux 
hommes 
cherchent 
à 
se 
faire 
tomber 
à 
l’eau. 
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madré 



incarnadin, 
ine 
adjectif 
et 
nom 
masculin 



De 
couleur 
incarnat, 
mais 
plus 
faible. 
La 
belle 
amante 
de 
Céphale 
/ 
En 
son 
habit 
incarnadin. 
(Voltaire) 
Un 
ruban 
d’un 
bel 
incarnadin. 



incarnat, 
ate 
adjectif 
et 
nom 



[de 
l’italien 
incarnato, 
qui 
a 
la 
couleur 
de 
la 
chair] 



Qui 
est 
d’un 
rose 
vif, 
proche 
de 
la 
couleur 
de 
la 
chair. 
Elle 
voulait 
ne 
pas 
paraître 
embarrassée 
; 
mais 
elle 
sentait 
que 
le 
plus 
vif 
incarnat 
colorait 
ses 
joues. 
(Mme 
de 
Genlis) 



liquescence 
nom 
féminin 



[du 
latin 
liquescere, 
se 
fondre] 



État 
de 
ce 
qui 
se 
fond 
ou 
paraît 
se 
fondre. 
Gênes 
se 
noie 
dans 
la 
liquescence 
de 
l’air 
des 
sons. 
(P. 
Adam) 



madré, 
ée 
adjectif 



[de 
l’ancien 
français 
madre, 
bois 
tacheté, 
bigarré, 
varié 
en 
couleurs] 



Marbré, 
tacheté. 
Porcelaine 
madrée. 
Rusé, 
matois, 
qui 
sait 
plus 
d’un 
tour. 
Un 
renard, 
jeune 
encore, 
bien 
que 
des 
plus 
madrés… 
(La 
Fontaine) 
L’une 
et 
l’autre 
avaient 
reçu 
de 
Mme 
Dupin 
des 
multitudes 
de 
présents 
faits 
à 
mon 
intention, 
mais 
que 
la 
vieille 
madrée, 
pour 
ne 
pas 
me 
fâcher, 
s’était 
appropriés 
pour 
elle 
et 
pour 
ses 
propres 
enfants. 
(J.-J. 
Rousseau) 



r 



machine 
à 
perforer 
les 
timbres 
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nuitée 
nom 
féminin 



Espace 
d’une 
nuit. 
Dépitée 
d’avoir 
sans 
un 
baiser 
consommé 
la 
nuitée. 
(Régnier) 
Ouvrage 
fait 
dans 
la 
nuit. 
Les 
nuitées 
se 
payent 
plus 
cher 
que 
les 
journées. 



phantasmasie 
nom 
féminin 



Apparence 
fantastique, 
visionnaire. 
Pourquoi 
de 
soi-disant 
théologiens 
voudraient-ils 
faire 
du 
plus 
pur 
de 
notre 
conscience 
une 
phantasmasie 
de 
mys- 
tères 
? 
(Proudhon) 



pissatoire 
nom 
masculin 



Vase 
propre 
à 
recevoir 
les 
urines 
et 
à 
empêcher 
leur 
exhalaison. 



pommelé, 
ée 
adjectif 



Couvert 
de 
nuages 
petits 
et 
arrondis. 
Un 
ciel 
pommelé. 
Proverbe 
: 
Temps 
pommelé 
et 
femme 
fardée 
ne 
sont 
pas 
de 
longue 
durée. 



manège 
(flip-flap) 



margouillis 
nom 
masculin 



[du 
verbe 
margouiller, 
salir 
; 
peut-être 
du 
latin 
mergulus, 
plongeon 
d’un 
oiseau, 
ou 
bien 
de 
mare 
et 
de 
l’ancien 
français 
goille, 
mare] 



Lieu 
plein 
de 
boue 
et 
d’ordure. 
– 
Laisser 
quelqu’un 
dans 
le 
mar- 
gouillis 
: 
le 
laisser 
dans 
l’embarras. 
La 
pauvre 
philosophie 
se 
trouverait 
une 
seconde 
fois 
dans 
le 
margouillis 
dont 
Dieu 
et 
vous 
la 
vouliez 
préserver. 
(d’Alembert, 
lettre 
à 
Voltaire) 



nacarat 
nom 
et 
adjectif 



[de 
l’espagnol 
et 
du 
portugais 
nacarado, 
nacré] 



Couleur 
rouge 
clair, 
entre 
le 
cerise 
et 
le 
rose. 
D’abord 
superbe 
et 
triomphante 
/ 
Elle 
vint 
en 
grand 
apparat 
/ 
Traînant 
avec 
des 
airs 
d’infante 
/ 
Un 
flot 
de 
velours 
nacarat. 
(Gautier) 



maison 
de 
rapport 
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ramage 
nom 
masculin 



[du 
latin 
ramus, 
branche] 



Rameau, 
branchage. 
Chant 
des 
petits 
oiseaux 
qui 
se 
tiennent 
dans 
les 
rameaux. 
L’oiseau, 
prêt 
à 
mourir, 
se 
plaint 
en 
son 
ramage. 
(La 
Fontaine) 
Discours 
dénué 
de 
sens. 
Pour 
vous 
soulager 
un 
peu 
de 
ce 
ramage 
barbare 
des 
grammaires… 
(Diderot) 



raout 
nom 
masculin 



[de 
l’anglais 
rout, 
même 
sens] 



Réunion, 
fête 
où 
l’on 
invite 
des 
per- 
sonnes 
du 
monde. 
N’allez-vous 
pas 
au 
raout 
de 
Mme 
d’Alvimare 
? 
(Ch. 
de 
Bernard) 



refuite 
nom 
féminin 



Trajet 
que 
fait 
une 
bête 
chassée. 
Retardements, 
détours 
d’une 
per- 
sonne 
qui 
veut 
échapper 
à 
quelque 
chose. 
Mais 
cessez 
de 
chercher 
ces 
refuites 
frivoles… 
(Corneille) 
Mme 
la 
duchesse 
ne 
prit 
pas 
le 
change 
; 
accoutu- 
mée 
à 
ses 
refuites, 
elle 
le 
suivit 
jusqu’à 
ce 
qu’elle 
l’eût 
atteint. 
(Staal) 



ripaille 
nom 
féminin 



[de 
Ripailles, 
château 
sur 
le 
bord 
du 
lac 
de 
Genève, 
où 
Amédée, 
duc 
de 
Savoie, 
se 
retira 
et 
fut 
accusé 
de 
se 
livrer 
à 
la 
bonne 
chère] 



Grande 
chère, 
débauche 
de 
table. 
Ils 
firent 
tous 
ripaille 
/ 
Chacun 
d’eux 
eut 
part 
au 
gâteau. 
(La 
Fontaine) 
Malgré 
la 
bataille 
/ 
Qu’on 
livre 
demain 
/ 
Ça, 
faisons 
ripaille 
/ 
Charmante 
catin 
! 
(Baugenot) 



pelle-à-cul 
Chaise 
de 
jardin. 



pelle-bêche 
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ripopée 
nom 
féminin 



[origine 
onomatopéique 
; 
du 
latin 
pap- 
pare, 
manger, 
avec 
l’influence 
de 
ripaille] 



Mélange 
que 
les 
cabaretiers 
font 
des 
différents 
restes 
de 
vins. 
Ce 
n’est 
que 
de 
la 
ripopée. 
Mélange 
de 
choses 
dis- 
parates. 
Paris, 
ce 
tripot 
où 
les 
femmes 
font 
des 
ripopées 
de 
jeu 
et 
de 
coquetterie. 
(D. 
de 
Monchesnay) 
Ouvrage 
com- 
posé 
d’idées 
communes 
ou 
incohé- 
rentes. 
De 
toute 
sa 
vie, 
il 
ne 
publia 
que 
des 
ripopées. 



salébreux, 
euse 
adjectif 



[du 
latin 
salebrosus 
; 
de 
salebrae, 
aspé- 
rités] 



Raboteux, 
rocailleux. 
N’allez 
ni 
à 
Tulle, 
ni 
à 
Sarlat, 
ni 
même 
à 
Manot 
; 
vous 
trouverez 
des 
chemins 
salébreux 
et 
ennemis 
des 
roues. 
(Fénelon) 



salmigondis 
nom 
masculin 



[croisement 
de 
salemine, 
lui-même 
pro- 
venant 
de 
sel, 
et 
de 
condir, 
assaisonner] 



Ragoût 
de 
plusieurs 
viandes 
réchauffées. 
Se 
dit 
des 
choses 
qui 
n’ont 
ni 
liaison 
ni 
suite, 
de 
personnes 
réunies 
au 
hasard. 
Sa 
conversation 
n’est 
qu’un 
salmigondis. 
Le 
comte 
de 
Brion 
faisait 
un 
salmigondis 
perpétuel 
de 
dévotion 
et 
de 
péchés. 
(Retz) 



syrtes 
nom 
féminin 
pluriel 



[du 
grec 
surtis, 
sables 
mouvants] 



Sables 
mouvants, 
très 
dangereux 
pour 
les 
navires. 
Que 
Neptune 
en 
courroux, 
s’élevant 
sur 
la 
mer, 
/ 
D’un 
mot 
calme 
les 
flots, 
mette 
la 
paix 
dans 
l’air, 
/ 
Délivre 
les 
vaisseaux, 
des 
syrtes 
les 
arrache. 
(Boileau) 



tartouillade 
nom 
féminin 



Peinture 
d’une 
exécution 
très 
lâchée, 
et 
dans 
laquelle 
la 
composition 
et 
le 
dessin 
sont 
complètement 
sacrifiés 
à 
la 
couleur. 
Il 
ne 
sait 
pas 
peindre 
: 
il 
ne 
fait 
que 
des 
tartouillades. 



tartouiller 
verbe 



Faire 
des 
tartouillades. 
[…] 
une 
Cafetière 
en 
cuivre, 
grossièrement 
tar- 
touillée, 
qui 
figure 
dans 
je 
ne 
sais 
laquelle 
des 
trente-quatre 
salles 
du 
premier 
étage. 
(Delécluze) 



petit-pied 
Porte-bouquets 
du 
xviiie 
s. 
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tartouilleur 
adjectif 



Qui 
tartouille. 
Cette 
dernière 
disposition 
[l’absence 
d’horizon] 
semble 
être 
parti- 
culièrement 
affectionnée 
par 
les 
artistes 
tartouilleurs. 
(Delécluze) 



tendreté 
nom 
féminin 



En 
parlant 
des 
viandes, 
des 
légumes, 
qualité 
de 
ce 
qui 
est 
tendre. 
Les 
har- 
monies 
animales 
du 
blé 
consistent 
dans 
la 
souplesse 
et 
dans 
la 
tendreté 
de 
ses 
tiges. 
(Bernardin 
de 
Saint-Pierre) 



thébaïde 
nom 
féminin 



Lieu 
désert 
en 
Égypte, 
où 
se 
reti- 
raient 
des 
ascètes 
chrétiens, 
ainsi 
nommé 
parce 
qu’il 
était 
voisin 
de 
la 
ville 
de 
Thèbes. 
Lieu 
désert, 
soli- 
tude 
profonde. 
Comment 
vos 
jours 
dureraient-ils 
plus 
d’un 
moment, 
puisque 
dans 
notre 
Thébaïde 
ils 
ne 
laissent 
pas 
de 
courir 
? 
(Mme 
de 
Sévigné) 



tortille 
ou 
tortillère 
nom 
féminin 



[de 
tortiller, 
lui-même 
de 
tort] 



Allée 
étroite 
et 
tortueuse 
dans 
un 
bois, 
dans 
un 
parc, 
pour 
se 
prome- 
ner 
à 
l’ombre. 
Une 
tortille 
sombre 
et 
fraîche. 



touffeur 
nom 
féminin 



[de 
l’ancien 
français 
étouffer, 
remplir] 



Exhalaison 
que 
l’on 
sent 
en 
entrant 
dans 
un 
lieu 
où 
il 
y 
a 
une 
grande 
chaleur. 
La 
touffeur 
du 
lieu 
de 
la 
comé- 
die. 
(Saint-Simon) 



tripotage 
nom 
masculin 



[de 
tripoter] 



Mélange 
qui 
produit 
quelque 
chose 
de 
malpropre 
ou 
de 
mauvais 
goût. 
J’ai 
pris 
ce 
matin 
du 
tripotage 
de 
café 
avec 
du 
lait. 
(Mme 
de 
Sévigné) 
Petits 
arrangements, 
intrigues, 
mani- 
gances. 
Il 
m’a 
parlé 
de 
madame 
F., 
qui 
déclare 
ignorer 
absolument 
ce 
tripotage. 
(Bachaumont) 



j 



rotonde 
en 
hémicycle 
pour 
locomotives 
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